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NOTICE 


LE D K ERNEST CLOQUET. 



La mort de M. le docteur Ernest Cloquet, médecin conseiller du shah 
de Perse, membre correspondant de l’Académie, avait été annoncée dans 
les journaux, sans date certaine, tant elle semblait singulière. Mais une 
lettre de l’ambassade n’a que trop confirmé la fatale nouvelle, sinon les 
circonstances donton l’avait accompagnée. Nôtre éminent collègue, M. le 
profèsseur Jules Cloquet, par un sentiment de réserve que vous appré¬ 
cierez, ne pouvant vous exprimer lui-même ses regrets de la perte de 
son digne neveu, a bien voulu me confier le soin de cette triste mission. 

confrère, ce qu’il avait fait pour l’honneur de son nom, ce qu’il mérite 
enfin de votre souvenir. C'est pour sa mémoire que j’invoque un instant 
la bienveillante attention de l’Académie. 

Ernest Cloquet, né en 1818, mort à trente-sept ans, était le fils aîné 
d'Hippolyle Cloquet, dont la place a été marquée pendant longtemps 
au sein de cette Académie , et dont le nom restera dans l’histoire dés 
savants du xix” siècle. 

11 avait acquis auprès de son père d’abord, auprès de son oncleensuite, 
le goût de l'étude qui lui préparait un bel avénir dans la carrière médi¬ 
cale. Suivons rapidement ses premiers pas. 

En 1837, il remporte le prix d’honneur de philosophie au concours 
général ded’Université, et il gagné ainsi l’exemption du service mili¬ 
taire avec l’immunitéde ses inscriptions à la Faculté de médecine. 

En 1839, il obtient au concours l’une des premières places d’élève 
externe, et, en 1840, eelle d’interne parmi les plus méritants de,ses 
compétiteurs. 












Il a la douleur de perdre son père celle même année ; mais il le 
retrouve dans son excellent oncle, devenu un second père pour lui 
et pour ses deux frères. C’est dans son intimité, c’est à son école 
qu’Ernest Cloquet sent se développer en lui sa vocation pour la méde¬ 
cine et la chirurgie. 

Il montre , dès son entrée dans la carrière, toute la portée de 
son intelligence et de son savoir. J’avais alors l’honneur de remplacer 
M, le professeur Jules Cloquet à la clinique de la Faculté, où son neveu 
était interne; et je ne puis me rappeler aujourd'hui sans émotion ce 
grand jeune homme à l’air doux et timide , au maintien modeste, au 
langage simple, au jugement éclairé , appelant autour de lui, sans le 
savoir, la sympathie des élèves et la reconnaissance des malades , tant 
il était bon et affectueux pour tous. Ce souvenir-là date déjà d’une 
quinzaine d’années.. ; 

Et ceux de vous , mes honorables collègues , qui ont été aussi ses 
maîtres, ne se souviennent-ils pas de lui, de son zèle et de son dévoue¬ 
ment dans les circonstances graves ? Un seul exemple, mémorable et 
sinistre, résume tous ceux que l’on pourrait citer. Le 8 mai 1812 
éclate l’affreuse catastrophe.du chemin.de fer de la rive gauche. 
Quelques victimes survivent et implorent du secours; les médecins 
s’empressent de leur prodiguer des soins, et parmi eux, comme.eux 
aussi, M, Ernest Cloquet se multiplie avec.une telle ardeur d’hu¬ 
manité. qu’il mérite une insigne récompense, comme le combattant mis 
à l’ordre du jour après une action d’éclat, Le ministre de l'instruction 
publique, sur la proposition du doyen de la Faculté, accorde au vaillant 
interne la remise des frais universitaires qu’il possédait déjà par droit 
de conquête, c’est-à-dire par son prix d’honneur. 

En 1813, il est nommé , au concours, prosecteur des hôpitaux ; en 
1811, il Obtient la médaille d’or, et en 1816 il soutient avec une grande 
distinction sa thèse pour le doctorat. 

Ici, et trop tôt, messieurs, s’arrête la première période de celte courte 
existence que la destinée allait entraîner ailleurs, comme pour en hâter 
le terme, en subsumant aux palmes universitaires des honneurs plus 
brillants peut-être, mais non plus dignes d’envie. . 

Une mission importante est offerte à notre jeune confrère; on Lui pro¬ 
pose de partir pour la Perse, en qualité de médecin de Mehemet-Shali, 





médicale. Après avoir recueilli les observations générales qu’il a faites 
sur le choléra, il s’empresse d’adresser à l'Académie un travail relatif 
au traitement de cette redoutable maladie et à sa propagation, qu’il 
attribue surtout aux inhumations mal faites. L’Académie , jugeant bien 
l’auteur à son œuvre, lui confère le titré de correspondant, comme pour 
l’appeler aussi à remplacer son père ; et, en 1847,' elle lui donne la mis¬ 
sion de coopérer aux recherches dont les médécins sanitaires sont char¬ 
gés en Orient; mission acceptée avec autant d’empressement qu’elle fut 
accomplie avec zèle. 

C’est alors que le nouveau correspondant de l’Académie est nommé 
chevalier de la Légion d’honneur. Il justifie cette distinction par des 
services publics, et acquiert, sans la rechercher, une sorte d’influence 
morale sur plusieurs actes du gouvernement delà Perse. 

En 1848, Méhémet-Shah tombe malade et meurt, malgré les soins 
constants et éclairés de son médecin, qui, ayant à redouter autour de 
lui des sentiments jaloux ou hostiles, conserve une altitude pleine de 
dignité, de courage ; il né fuit pas, il se liént à l’écart, et attend que 
sa destinée s accomplisse. Celle posiliondevient d’autant plus délicate, 
l’année suivante, pendant un intérim dü pouvoir, que l’ambassade de 
France n’est plus représentée a la cour dé Téhéran. M. Ernest Cloquet 
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fonctions, dans seshonneurs, y ajoute les plus grands témoignages de 
sa confiance. 

Cependant, notre jeune confrère n’oublie, pas la part qu’il doit faire 
à la science, et il se préoccupe d'adresser d’autres travaux à l’Académie. 
C'est d’abord, en avril 1853 (1), une description intéressante de- la 
marche du choléra depuis l’Indüs jusqu’aux frontières de la Perse, et en 
septembre de la mèmè année (2) une nouvelle communication sur ce 
sujet, avec d’affligeants détails sur l’intensité del’épidémie à Téhéran, 
puisque, sur une population de 120,000 âmes, 15 à 16,000 individus 
avaient succombé. 

C’est ensuite, d’après sa correspondance, mais le temps ou l’occasion 
lui manquent pour en faire part à l’Académie, c’est l’indication d’une 
substance appelée Gahderoum, espèce de caoutchouc, qui se recueille 
à peu près delà même manière et paraît provenir d’une euphorbiacée; 
c’est aussi l’annonce du Pamboul djèbali, racine très rare, même en 
Perse, que l’on trouve dans le commerce russe, et qui a été employée à 
Moscou contré le choléra; c’est encore une note sur les lacs et les plaines 
salés, Communiqué à la Société orientale par M. Jules Cloquet ; ce sont 
enfin des documents inédits sur la climatologie, la topographie, la bota¬ 
nique et l’agronomie (lè la Perse. 

En nous rappelant la favorable influence des climats d’Orienl sur la 
cicatrisation des plaies, Si. Ernest Gloquet cite le faitd’un enfant auquel 
il avait pratiqué l’opération de la taille, et qui, se promenant lecinquième 
jour, parvenait lé neuvièmeà une guérison définitive. 

Combien, messieurs, ne devons-nous pas règrelter que notre jeune 
et savant collègue n’ait pu faire connaître à l’Académie les principaux 
résultats de ses observations? Son oncle, son second père, devenu dépo¬ 
sitaire dé ses pensées écrites, les a confiées à un Condisciple, à un ami 
du pauvre Ernest, M. le docteur Dequevauvillers. qui s’occupe de publier 
sur lui une notice complète. 

Pérmetlez-moi, messieurs, d’ajouter quelque chose à cette simple 
esquisse, tracée à la hâté pour rappeler seulement à l’Académie les traits 
de l’un de ses plus dignes Correspondants. 

M. Ernest Cloquet, par sa haute influence comme médecin et con¬ 
tt) Bulletin de l’Académie de médecine, Paris, 20 avril. ; 







union un bonheur qui n'a pas eu de durée. Sa funeste fin, survenue peu 
de temps après par un empoisonnement inexplicable, a détruit tout à 
coup une alliance plus grande que celle de ce mariage, en brisant une 
existence encore si jeune et déjà si bien remplie. 

La mort d’Ernest Cloquet n'est pas seulement un deuil pour les siens, 
pour ses amis, pour ses confrères : c’est une perte pour l’Académie, 
à laquelle il se rattachait par les triples liens du nom, de la science et 
de l'affection. 

Sa mort, enfin, est regrettable pour le gouvernement, qu’il a bien 
servi, en sauvegardant ses intérêts auprès de la cour de Perse, et en fai- 







